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Contribution à la Théorie générale : Au cours d’une
conférence exceptionnelle, Gregor L., secrétaire
particulier de feu le professeur Otho Schnibel,
entreprend de dévoiler le testament philosophique
de son maître, marqué par ses ultimes recherches
en astrophysique, où vient d’être découvert le
célèbre boson.

Mais comme sous l’effet malin de la microparticule, censée couronner la Théorie générale
(de Schnibel), le déroulement de l’exposé se détraque peu à peu, la mécanique de la démonstration s’ensable, les mots révèlent d’inquiétants
doubles fonds.

 

Joyo ne chante plus : Cernée par ses voisins, attendant l’arrivée de l’huissier, Lia Orkovitch chante
et pleure dans sa langue brisée, son oiseau, son
amour, sa folie, son rêve, son infini permis de
voyage, cette part d’elle qui enchantait le monde
et qu’elle appelait Joyo.

Né en 1952, François Emmanuel vit et travaille en
Belgique. Il est l’auteur d’une œuvre poétique et de
nombreux romans traduits dans plusieurs langues.
Tout son théâtre est édité chez Actes Sud-Papiers.
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Mesurez, laborieux cerveaux, oui, mesurez
ce qui nous sépare d’astres encore inconnus,
tracez, aveugles ivres, parcourez ces lignes,
puis voyez ce qui brise votre règle entre vos
mains.

Ici, considérez l’unique espace infranchissable.

 

PHILIPPE JACCOTTET






PERSONNAGE

 

Gregor L.,

secrétaire particulier du professeur Otho Schnibel, la cinquantaine



 

Gregor est seul en scène. N’ étaient quelques incongruités vestimentaires
il est tiré à quatre épingles.

 

La bizarrerie se diffuse discrètement de tout son personnage : cet homme
semble sortir d’un long confinement.

 

À sa disposition, tout le matériel didactique du conférencier : un pupitre,
un grand écran, un long bâton pointeur, une installation haute-fidélité pour le fond sonore.

À voir l’ impressionnant paquet de feuilles qu’ il a sorti de son cartable,
on redoute une conférence-fleuve.

 

Mesdames,

Mesdemoiselles,

Messieurs,

 

Lorsque mon éminent maître le professeur Otho Schnibel contemplait la campagne lors de ses promenades vespérales depuis sa jolie
propriété forestière de Geitmenschauffen à l’extrême Sud de notre
chère Rhénanie orientale, il avait toujours un petit mot affectueux
pour le cultivateur qu’il regardait au loin courbé sur son labour. Il
me disait en substance : “Sans lui, mon cher Gregor, sans son labeur
noble et acharné, sous le frimas, sous la grêle, dans la touffeur estivale, nous ne pourrions vous et moi travailler à la compréhension
générale des choses.” “Soyons-lui donc reconnaissant”, ajoutait-il
avec sa bonhomie légendaire, et il levait sa vieille main gracile dans
la direction du laboureur tandis que le vent du nord, si familier à
notre chère Rhénanie orientale, ébouriffait sa silhouette et que l’on
voyait au loin, au fond de sa petite vallée, l’agriculteur se redresser
de sa besogne aratoire et lever à son tour sa grande main paysanne
comme le salut humble et immémorial des gens de la terre à celui
qui fut et demeure l’un de nos esprits les plus érudits, les plus affûtés, les plus accomplis, esprit dont je prends aujourd’hui modestement la relève pour cette conférence exceptionnelle que j’aurais pu
certes intituler “Le testament du professeur Schnibel” mais que par
souci scientifique j’ai décidé d’appeler sobrement : “Contribution à
la Théorie générale”. C’est à ce laboureur anonyme et décédé hélas
aujourd’hui, car les temps sont durs pour qui travaille la glèbe, que
je souhaite dédier cette conférence placée donc sous le signe de cette
main du maître, ankylosée certes par l’âge mais qui vole à notre
rencontre par-dessus les collines de Geitmenschauffen pour nous
envoyer un signe discret, on ne peut plus amical.

(Faisant signe de lancer les images.) Boris.

 

Des diapositives se suivent sur l’ écran, à cadence rapide, elles représentent toutes sortes de choses, par exemple : une planche didactique
détaillant tous les quartiers de la vache, un alphabet russe, une collection de pipeaux, les différentes figures du saut à ski, une carte de Saint-Pierre-et-Miquelon de 1923, les trois types de requins bleus, un tableau
des décorations de l’ordre du Mérite, etc. Jusqu’ à ce qu’ émerge enfin
en grandes lettres sur fond blanc la diapositive appropriée : CONTRIBUTION À LA THÉORIE GÉNÉRALE.

 

La scène se passait encore il y a trois ans, quelques jours avant la
mort du Maître, alors même que rejoint par l’âge il réduisait peu
à peu le cercle de ses pérégrinations. À cette époque nous ne marchions plus que jusqu’à la lisière de la propriété d’où le laboureur
était beaucoup trop loin pour ses yeux qui avaient lu tant de livres
et lisaient encore chaque nuit dans sa bibliothèque, creusant obstinément, à l’instar de l’homme des champs, le sillon de sa vigoureuse pensée, cette même pensée qu’il consigna jusqu’au dernier
matin dans ses émouvants carnets à spirales numérotés de un à dix-huit, de sa fine et de plus en plus rectiligne écriture, comme épurée
par l’épreuve du temps, et dont j’ai entrepris dès le lendemain de
son décès la lecture passionnée et exégétique, pour vous en livrer
aujourd’hui, non sans une certaine émotion, le substrat.

Non sans une certaine émotion car vous allez le voir, il ne s’agit pas
là d’un développement mineur complétant bon an mal an ses découvertes antérieures, fonds de chemises ou petites saillies résiduelles
que l’on publie pour être complet dans les addendas posthumes…
(À Boris.) Boris, s’il vous plaît.

(Reprenant.) Il ne s’agit pas non plus de quelques sécrétions de vieillesse – si le professeur Schnibel du haut de sa chaire céleste (il rit)
me permet cette expression inconvenante –, encore moins de ces
dépôts conceptuels hasardeux et inclassables, qui traînent entre les
missives enflammées d’une jeune admiratrice, voire entre des billets
de comptabilité alimentaire – que l’on aurait évidemment tort de
prendre pour l’ultime chiffre de sa théorie. (Il rit.) Il ne s’agit pas
enfin de ces notes de lecture jetées en vrac sur un vieux marque-page et que colligent les biographes et les exécuteurs testamentaires,
embarrassés plus qu’autre chose par ces scories, ce mâchefer…

(S’ interrompant, aprostrophant Boris.) Boris…

(Reprenant.) Qui n’apporte pas à proprement parler in situ et in
limine, pour reprendre cette expression qu’il affectionnait, de nouvel éclairage sur la puissante pensée de leur auteur… C’est tout au
contraire à une véritable reconceptualisation globale, architecturée
et décisive que nous convoquent les derniers écrits. Ils font bien plus
que prolonger la pensée du Maître, ils l’enchâssent dans une œuvre,
nous obligeant à sa suite à relire ses livres par le commencement,
à l’instar de l’ouvrier de la dernière heure qu’il fut pour lui-même
– pour en revenir à notre courageux laboureur. Ce sont donc les
écrits de la dernière heure d’Otho Schnibel qui éclairent ceux de la
première, de la cinquième ou de la douzième, et ce jusqu’à la vingt-troisième, achevant son passionnant voyage et nouant dans une
boucle conclusive et radieuse la gerbe effervescente de sa pensée.

(À Boris.) Musique.

(Silence.)

Vous pouvez envoyer la musique.

(Silence.)

Boris…

(Silence.)

Boris…

(Silence.)

Bon.

La musique eût été ici un soutien épatant au lancement du premier
étage de ma conférence où donc je révèle que la dernière époque
d’Otho Schnibel résume non seulement toutes les autres mais les
enfile élégamment, exhaustivement, comme autant de perles d’un
collier, étincelant d’évidence. Que donc les Schnibéliens de la première heure se rassurent, ils ne seront pas déçus, que les passionnés
par la période philosophique ou topologique du Maître se sentent
soulagés, ils seront en territoire conquis, que les trop rares adeptes
de son (bref) interlude musical respirent d’aise, cette traversée-là
comme les autres est reprise, remise en perspective et puissamment
réirriguée à la lumière de ses recherches en physique quantique dont
il a fait au cours des dernières années l’ordinaire de son exploration
et de sa quête. C’est grâce à celle-ci qu’il a pu enfin dégager comme
on exhume un fronton assyrien, une pyramide des sables, la clef
de voûte de toute sa pensée, parachevant génialement l’édifice déjà
patiemment étayé par toutes ses années de recherches solitaires dans
le silence ascétique de sa chère Rhénanie orientale.

(À Boris.) Boris…

L’ouverture.

Boris…

Où êtes-vous ?

 

Seule réponse : une nouvelle succession de diapositives sur l’ écran. Par
exemple : une jeune fille sous le crayon d’un styliste pressé, un parafoudre et ses électroaimants, douze variétés de poires, un rhinocéros
d’Asie, dessiné à l’ancienne et prédécoupé en quartiers, le même rhinocéros basculé à gauche puis à droite, enfin la diapositive recherchée,
en lettres majuscules noires sur fond blanc : LE BOSON.

 

Cette revisitation de l’œuvre à partir des dernières découvertes est
certes progressive, diffractée dans les carnets spiralés treize à dix-huit,
lesquels ont nécessité un patient décryptage puis une longue mise
en forme, ce qui explique que je m’adresse à vous si tardivement,
d’autant que l’écriture des derniers carnets… – (à Boris) Boris… –
se réduit, je vous l’ai dit, à un fil rectiligne comme si le temps et
l’urgence, les deux chevaux ailés du commencement et de la fin des
choses, tiraient aux extrémités de ce long cordeau signifiant – hérissé
fort heureusement de quelques pointes, je vous rassure, attestant
que l’électroencéphalogramme du Maître était loin d’être plat (il
rit) et que le paysage idéel s’apparente moins à un désert, quelle que
fût l’attrait qu’il éprouvait pour les étendues arides de l’Antarctique
ou de l’Atacama, qu’à un haut plateau où souffle le vent de l’esprit.
Il n’empêche qu’il m’a fallu trois pleines années de déchiffrement,
pose de bornes et de taquets à la manière d’un géomètre, avisant
que là finissait une phrase, là en commençait une autre, pour suivre
le fil rien moins que tortueux de sa théorisation en mouvement.

(À Boris.) Boris…

(Reprenant.) Pierre de Rosette donc au modeste Champollion que
je suis, elle m’évoquait tantôt ces enregistrements sismographiques
d’avant l’éruption redoutée, tantôt ces sonogrammes de Schwartz
qui fascinèrent sa (brève) période musicale mais la comparaison
s’arrête évidemment là, car c’est tout le bouillonnement de la pensée
schnibélienne parachevant l’œuvre entière qui s’offre à l’exhumation sous cet interminable fil scriptural apparemment étale. Certes
nous n’en voyons rien encore, le feu couve sous l’eau dormante,
mais nous pressentons déjà à quel festin nous allons être conviés…

(À Boris.) Boris, le carnet.

(Insistant.) Le car-net.

 

Rien ne se passe sur l’ écran. LE BOSON, toujours impassible.

 

À l’instant où je vous parle vous devriez découvrir sur l’écran une
page du carnet spiralé numéro quinze du professeur Schnibel, exactement le bas de la page cent huit, remarquable à bien des égards et
que j’avais fait agrandir à titre exemplatif. Mais puisque de toute évidence la logistique est imprévisible aujourd’hui, puisqu’elle s’emmêle
quelque peu dans ses instructions, pourtant on ne peut plus claires,
je vous invite à combler avec votre imagination ce que la technique
nous refuse, le bas de la page cent huit donc, soit un ensemble de
lignes horizontales légèrement soulevées par le vent de la pensée et
où apparaît pour la première fois comme un frémissement extrême
les mêmes cinq lettres qui s’affichent impudemment et en caractères
mécaniques sur l’écran, avec toute leur pesanteur majuscule.

Certes c’est de cela qu’il s’agit, c’est de cela qu’il va s’agir tout au
long de cette conférence, mais j’aurais préféré une entrée en scène
plus discrète, plus subtile et surtout signée par le Maître, de sa main
légère et inspirée.

 

Surviennent tout à coup les notes endiablées de l’ouverture de Guillaume Tell de Rossini. Elles s’ interrompent tout aussi brusquement.

 

Veuillez m’excuser, messieurs-dames. Nous avions pourtant répété,
Boris et moi, c’est dire. Et je n’avais pas ménagé ma patience. Tant
pis, il nous faudra faire avec ce qu’il nous accorde, tantôt chichement, tantôt intempestivement. Et s’il nous reste un rien d’humour,
puiser une certaine volupté dans cette forme de décalage des choses
que mon maître prenait pour l’ellipse même de l’existence, tout
étant dans tout, aimait-il dire, mais peut-être pas au même moment.
Bien.

Moins d’une année après la rédaction de son dernier livre publié
voici dix-huit ans et relatif à ce qu’il appelait alors la formule unaire,
Otho Schnibel écrit à l’un de ses amis, mort hélas depuis : “Je
crains d’être arrivé à l’extrême bout de ma pensée, depuis la philosophie générale qui m’a vu débuter avec une passion toute juvénile
dans ses architectures majestueuses jusqu’à la mathématique pure
des derniers instants, en passant par ces paysages parfois austères
de la linguistique, de la musicologie analytique, de l’anthropologie existentielle et de la topologie de l’esprit, jamais je ne me suis
trouvé aussi seul et comme sur une terre asphyxiée, au pied d’un
à-plomb montagneux, sachant que le moindre pas de plus dans le
développement de ma pensée risquait d’aspirer le restant de mes
forces et me conduire inéluctablement à la néantisation radicale
de tout ce que j’ai construit jusqu’ici.” Je me permets de reprendre
en la soulignant la fin de la phrase : “sachant que le moindre pas
de plus dans le développement de ma pensée risquait d’aspirer le
restant de mes forces et me conduire inéluctablement…”

(À Boris.) Boris, s’il vous plaît, non…

 

La valse des diapositives a en effet repris : (par exemple) une photographie représentant un dignitaire bochiman en habit de cérémonie, deux
colonnes de chiffres intitulées “Tables de Bertillon”, un plan détaillé très
complexe d’une machine agricole (type ramasseuse de pommes de terre),
une carte postale ancienne colorisée représentant la baie de Naples sous
une couronne de roses puis à nouveau : LE BOSON.

 

Excusez-moi, Boris, mais c’est désespérant, là vous n’aviez strictement rien à faire, c’était le seul moment où il ne fallait rien faire, je
vous avais dit : le spectateur est mis en appétit, il attend, il est tout
ouïe, donc on ne fait rien. Rien.

Bon.

(Reprenant.) “Purement et simplement à la néantisation radicale de
tout ce que j’ai construit jusqu’ici.”

(À Boris.) C’est à se demander si vous entendez quand on vous parle.
Bon.

(Reprenant.) “Purement et simplement à la néantisation radicale
de tout ce que j’ai construit jusqu’ici.” Cette phrase appelle évidemment tout un faisceau de commentaires qui n’ont pas lieu ici
d’être développés. Ce qui importe c’est qu’elle est écrite la même
année, à quelques mois près, de la découverte qui va révolutionner
le devenir de la physique quantique et féconder, c’est peu dire, dès
qu’il en prendra connaissance, toute la pensée d’Otho Schnibel.

 

Silence.

 

C’est ici, à cet instant précis, cette fameuse dix-huitième minute
qui a tant fait gloser les maîtres du suspense, que devrait nous arriver un vent sonore, un brin glacé, un brin solennel, mais je crains
hélas que…

 

Une musique de fond enfle doucement, note soutenue d’un quatuor
à cordes.

 

Tiens…

Bon.

(Reprenant.) En 1964 Peter Higgs postule la présence de la seule particule élémentaire qui manque au Modèle standard, et il la nomme :
le boson. Ainsi donc appelé le boson de Higgs ou le boson de Brout,
Englert et Higgs, ou le boson scalaire massif ou le boson scalaire
de brisure spontanée de symétrie.

(À Boris.) Merci, Boris, de réduire un rien le volume puisque vous
nous êtes miraculeusement revenu.

(Reprenant.) Afin d’objectiver cette particule longtemps introuvable
mais qui à elle seule va légitimer la masse de l’univers, permettre
que nous soyons masse et matière, non pure énergie, et constituer
le chaînon manquant, voire la pierre angulaire, du grand modèle
explicatif de l’univers, dit “Modèle standard”, des milliers de physiciens de tous pays se sont mis à travailler de concert au sein d’un
pharaonique collisionneur de particules, soit un monstre d’acier et
de technologie constitué de détecteurs géants, d’immenses dodécagones de 22 tonnes, d’un anneau de 27 kilomètres de circonférence
creusé à 100 m dans le roc, 3 000 kilomètres de câbles, 9 300 électroaimants refroidis à – 270 oC à l’aide de 10 000 tonnes d’azote
liquide et 120 tonnes d’hélium liquide, gigantesque frigidaire donc
et tout à la fois cathédrale, ou plutôt tour de Babel inversée car on
y parle toutes les langues sauf qu’ici il ne s’agit pas de rejoindre le
ciel mais de remonter le temps à vitesse vertigineuse et de recréer les
conditions qui prévalaient il y a quinze milliards d’années juste après
le Big Bang, en confirmant l’existence, recréée à souhait et dûment
analysée par des murailles d’ordinateurs, de notre petit boson.
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